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    La Résurrection de l’Ombre Jaune


    D’abord il y eut une sorte de ronronnement… Un moteur ?…
Plutôt un générateur… Ensuite, une vibration, lente, puis de plus en plus
rapide… Des formes lumineuses. Comme des flashes qui dansaient sur le double
écran de ses paupières.


    Bob Morane ouvrit les yeux pour découvrir un espace tout
entier baigné de lumière rosée.


    Son dernier souvenir ?… Il se trouvait assis à une
terrasse, non loin du Quai Voltaire, en train de savourer une bière belge
spéciale, au nom prédestiné : Mort Subite. Il se souvenait même de
l’étiquette sur la bouteille. La mémoire conserve parfois de ces informations… Mais
après ?… Le néant…


    Il évita les gestes brusques. Il savait par expérience que l’ennemi
le plus terrible d’une personne désorientée, c’est la précipitation. Il pouvait
tout aussi bien se trouver étendu sur un large et confortable posterbed que sur le bord d’une falaise, avec un à-pic de plusieurs dizaines de mètres
prêt à l’engloutir.


    Il referma les yeux, respira profondément afin de retrouver
toute sa sérénité et aiguiser ses autres sens.


    L’ouïe… Il entendait toujours ce léger bourdonnement, comme
celui d’un générateur électrique, ou d’une petite turbine. De temps à autre, un
signal électronique, plutôt aigu, retentissait tout près, sur sa droite.


    Le toucher… En parcourant simplement du bout des doigts la
surface sur laquelle il se trouvait étendu, il la découvrit douce au contact. Une
sorte de tissu rembourré… Très confortable en tous les cas… Une couchette ?…
Un lit ?…


    Le goût… Une arrière saveur métallique restait accrochée à
ses papilles, tandis qu’une légère amertume flottait quelque part au fond de sa
gorge. Des signes qui ne trompaient pas. Il avait été drogué. Ce qui expliquait
en partie le peu de souvenirs qu’il conservait après son après-midi à déguster
cette… Mort Subite…


    Bill ! Bill Ballantine se trouvait avec lui à la
terrasse de cette brasserie avant que tout ne bascule dans le néant. Si Bill
avait subi le même sort, il ne devait pas se trouver bien loin.


    — Bill ! fit Bob à haute voix, toujours en gardant
les yeux fermés. T’es là ?… Réponds…


    Rien que le silence… et ce ronronnement toujours aussi
régulier de génératrice.


    L’odorat… L’air qu’il respirait était… Neutre. Difficile de
trouver un autre qualificatif. Aucune odeur. Une température moyenne. Un léger
souffle. Rien de particulier, rien de caractéristique. Pendant un instant, Bob
avait supposé qu’un accident était survenu durant le courant de l’après-midi et
qu’il se trouvait simplement étendu sur un lit d’hôpital. Mais l’atmosphère des
hôpitaux avait quelque chose de particulier, une odeur qu’on ne retrouvait
nulle part ailleurs. Et surtout pas là où il venait de se réveiller.


    Alors quoi ?


    Il ouvrit une nouvelle fois les yeux.


    Ce qu’il avait d’abord pris pour une lumière rosée s’avéra
être un plafond, bombé. Mais un plafond tellement bas qu’il aurait pu le
toucher simplement en tendant le bras. L’endroit était effectivement confiné
puisque ce plafond se trouvait à peine à un mètre vingt au-dessus de sa tête. Un
endroit confiné, mais où l’air était régulièrement renouvelé puisqu’il n’avait
aucune sensation d’étouffer.


    « Très bien, mon vieux Bob, songea-t-il. On ne semble
pas t’avoir enterré vivant… C’est déjà ça… »


    Toujours étendu sur le dos, il tourna légèrement la tête
vers la droite. Puis vers la gauche. Enfin, il roula sur le ventre pour pouvoir
détailler son environnement avec plus de précision.


    Il se trouvait allongé dans une sorte de tube, aux
dimensions fort semblables à celle d’un sous-marin de poche. Car c’était bien
dans un de ces petits submersibles monoplaces qu’il s’imaginait être enfermé. Devant
lui, une série de consoles en arc de cercle avec, en leur centre, deux leviers
de commande constellés de boutons et de petits « chapeaux »
directionnels comme ceux qui équipaient les avions de chasse de dernière
génération. Au-dessus de ces consoles, une baie vitrée épousait le pourtour du « sous-marin ».
Mais, derrière ces vitres, régnait une nuit noire. Pas un mouvement, pas une
lumière, pas le moindre indice qui eut pu le renseigner sur sa position. Il murmura :


    — Elle est bonne celle-là. Qui a bien pu me coller dans
ce cigare et surtout pourquoi ?


    Habitué à la pratique de la plongée sous-marine, pas
claustrophobe pour un sou, Morane se contenta d’agir de manière rationnelle. Il
rampa vers l’avant de l’appareil pour se glisser dans le poste de commandes. Ses
yeux parcoururent rapidement les divers cadrans. Tous digitaux. Par simple déduction,
il parvînt à trouver des informations sur sa réserve d’oxygène (il en avait au
moins pour dix heures), la vitesse de progression de l’appareil (il était de
toute évidence à l’arrêt) ou encore sa position exprimée par une série de
chiffres qui ne signifiait pas grand-chose puisqu’il ne possédait aucun point
de comparaison.


    Un nouveau tintement électronique retentit, et une lumière
rouge clignota au centre d’une des consoles.


    « Généralement, les boutons rouges, ça ne cache jamais
rien de bon », aurait dit Bill Ballantine.


    Un léger sourire passa sur les lèvres de Morane. Son ami
Écossais était souvent de bon conseil, mais là, à part rester sans bouger dans
cette boîte de conserve en attendant que le cadran de l’oxygène tombe à zéro, il
ne voyait que ce bouton rouge à presser. Ce qu’il fit donc sans l’ombre
d’une hésitation.


    Le ronronnement du générateur s’accentua, alors que des
projecteurs s’allumaient à l’extérieur de l’habitacle. Toutes les consoles
commencèrent à clignoter, tandis que les écrans se couvraient de colonnes de
chiffres, puis de mystérieux graphiques.


    À l’extérieur, le paysage demeurait trouble. Des éléments en
suspension passaient à toute vitesse devant les vitres panoramiques. Les
pinceaux des projecteurs s’écrasaient sur une sorte de falaise à pic, d’un brun
veiné de rouge, striée de nombreuses rainures verticales.


    Morane murmura :


    — Mon vieux Bob, je ne sais dans quelle galère tu t’es
fourré cette fois… Mais il va tout de même falloir t’en sortir…


    Selon toute logique, l’appareil était posé sur une sorte de
corniche, en position horizontale. Donc pour gagner la surface, il faudrait
grimper.


    Tout en vérifiant une dernière fois les diverses commandes
étalées devant lui, Bob songea à l’étrangeté de la situation. Il buvait une
bière avec Bill Ballantine sur une terrasse parisienne… et il se retrouvait, seul
dans un sous-marin de poche englouti au fond d’il ne savait quel océan, à une
profondeur où aucune lumière ne parvenait… À moins qu’il ne fut dans une
caverne sous-marine où la lumière du jour ne pouvait pénétrer.


    Le « où » et le « comment » pouvaient
toujours être résolus plus tard. Pour le moment, l’important était de regagner
la surface avant que les réserves d’air de l’étrange engin ne soient épuisées.


    « Ceci dit, pensa Bob, si quelqu’un m’a balancé dans ce
sous-marin, c’est sans doute pour une bonne raison. Je ne vois pas pourquoi ce
quelqu’un aurait pris la peine de monter une opération aussi complexe pour me
laisser mourir par asphyxie. Il eut été tellement plus simple d’engager un
tireur d’élite pour me supprimer sur cette satanée terrasse. »


    Le sous-marin eut été doté d’une intelligence propre qu’il n’aurait
pas réagi avec un synchronisme plus parfait. Morane s’apprêtait à peser sur les
commandes pour tenter de déplacer l’engin lorsqu’un écran s’alluma à sa gauche.


    Une nouvelle série de chiffres défila puis, peu à peu, un
visage émergea d’une brume polychrome, se précisa.


    Avec ses traits parfaitement dessinés, ses cheveux noirs
coupés « au carré » et son air grave, Bob n’eut aucune difficulté à
reconnaître cette femme qui, plusieurs fois, lui avait sauvé la vie, et ce en
dépit des relations toutes particulières qu’elle entretenait avec l’homme que
Morane considérait comme un de ses pires ennemis.


    Tania Orloff, la nièce de l’Ombre Jaune, de Monsieur Ming, le
terrible Mongol. Celui-là même qui s’était écroulé aux pieds de Morane lors de
leur dernière rencontre dans les froides contrées sibériennes. Ming, dont le
corps reposait, sous haute surveillance, dans un hôpital secret situé quelque
part dans le monde. Un hôpital dont seul quelques rares personnes connaissaient
l’emplacement. Et Bob, pour ne pas courir de risques, avait exigé de ne pas en
être mis au courant [1].


    — Bonjour, Bob.


    La voix de Tania résonnait dans le petit habitacle confiné.


    — Tania ! fit Morane sur un ton presque badin. Dois-je
conclure que votre oncle soit parvenu à m’emprisonner en dépit de son état ?
Me jeter au fond d’un océan à bord de cet engin sophistiqué, cela manque un peu
de fair-play non ?


    La jeune femme ne put retenir un sourire. Depuis le temps
que sa route croisait la sienne, elle ne pouvait demeurer insensible à cet
homme prisonnier devant elle. Il lui arrivait parfois de rêver d’un monde où l’Ombre
Jaune ne serait plus qu’un fantôme… ou un oncle comme les autres. Un monde dans
lequel elle aurait pu inviter Morane à effectuer une petite promenade au clair
de lune et… Mais la réalité était toute autre. Elle était et restait la nièce
de l’homme qui s’était promis de construire un monde à sa mesure et, pour cela,
ne reculer devant aucun crime.


    — Je n’ai pas beaucoup de temps, fit Tania.


    — Comme d’habitude, goguenarda Bob.


    — Sauf que, cette fois, je vous parle sur les ordres
même de mon oncle.


    La réplique parvînt à arracher un petit hoquet de surprise à
Morane.


    — Votre oncle ? Mais il est dans le coma, enfermé
dans un hôpital !


    — C’est exact, mais il avait prévu cette situation. Vous
savez comme moi que l’Ombre Jaune parvient toujours à devancer tout le monde… Il
savait que les copies successives à l’aide de son duplicateur risquaient de s’affaiblir,
bien qu’il ait toujours prétendu le contraire. Pourtant, vous savez que mon
oncle est un esprit supérieur…


    Ça, Morane devait l’admettre. Même s’il n’éprouvait que du
ressentiment à l’encontre de l’Ombre Jaune, il lui fallait reconnaître son
génie.


    — Si votre Oncle savait pour le duplicateur, fit-il, pourquoi
n’a-t-il pas trouvé une solution ?


    — Il y travaillait. Mais il tentait toujours de
calculer au mieux le facteur risque… Devait-il se retirer des affaires le temps
d’assurer le fonctionnement optimal du système qui le maintenait aux frontières
de l’immortalité ? Où devait-il poursuivre son œuvre au risque de
découvrir trop tard qu’une copie se détériorait… Il a joué, Bob…


    — Et il a perdu, conclut Morane.


    — Mon oncle ne perd jamais tout à fait la partie, Bob… Regardez…


    Un second écran s’éclaira. Immédiatement, Bob reconnut Bill.
Étendu sur un lit, le géant écossais était solidement ligoté et paraissait
plongé dans un profond sommeil. L’image changea et, cette fois, Bob reconnut
Sophia Paramount. Vêtue d’une combinaison de fine peau qui dessinait les
moindres courbes de son corps. La jeune journaliste à la chevelure aussi
flamboyante que celle de Bill Ballantine, était elle aussi entravée et sans
connaissance.


    Bob n’éleva pas la voix, mais son ton se fit glacial, cassant.


    — Où sont-ils ?… Que leur avez-vous fait ?…


    — Moi rien, Bob, assura Tania. Si cela était en mon
pouvoir, ils seraient libres… Mais je ne sais pas où ils se trouvent. Je peux
juste vous assurer qu’ils sont vivants, simplement sous sédatif. Ils ne risquent
rien… pour l’instant…


    — Pour l’instant ?… Que voulez-vous dire ?…


    Pour toute réponse, la jeune fille baissa les yeux.


    Son image se fondit avec celle d’un homme au teint jaune
olivâtre, aux pommettes saillantes et aux yeux couleur d’ambre. L’Ombre Jaune
en personne qui, par écran interposé, fixait Bob de son regard hypnotique.


    — Bonjour, Mister Morane…


    Bob faillit répondre, mais il ne pouvait s’agir que d’un
enregistrement. Ming était toujours dans le coma, quelque part… Du moins, il
fallait l’espérer…


    — Si vous voyez ces quelques images Mister Morane, poursuivait
l’image du Mongol, c’est que l’irréparable, ou presque, a fini par se produire.
Un de mes doubles a failli à sa mission, et mon corps est à la dérive quelque
part sur un lit d’hôpital. Si mes calculs sont exacts, un problème cérébral a
provoqué ma perte. À force de copies, c’est le transmetteur, pas plus gros qu’une
olive, inséré à la base de mon crâne qui s’est trouvé attaqué par une tumeur d’un
type inconnu. Ah !… quelle ironie… Je suis coincé entre la vie et la mort
par le système même qui me permet de repousser les limites de la vie… Je vais
vous confier un autre secret… À l’heure où je vous parle, les chercheurs et les
médecins qui s’occupent de moi, ainsi que les responsables de toutes les
agences gouvernementales qui se sont consacrées à mon cas depuis des années, hésitent
à me débrancher… de peur de déclencher la création d’un de mes précieux doubles
alors que, pour l’instant, le système est tout entier paralysé par cette tumeur.
Si je meurs aujourd’hui, l’Ombre Jaune aura définitivement disparu.


    Les poings de Bob se crispèrent à lui faire mal. Il n’aurait
jamais souhaité la mort de quiconque mais, à la seule idée que le monde
pourrait, en quelques secondes seulement, être débarrassé d’un monstre tel que
Ming, il se sentait bouleversé et paralysé à la fois. La fin de l’Ombre Jaune, simplement
liée au fonctionnement des appareils qui devaient le maintenir en vie ! Mais,
pour le moment, une seule préoccupation : trouver le moyen d’échapper à ce
sous-marin.


    Ming poursuivait :


    — Je sais, que selon les premiers examens, les médecins
ont sans doute conclu qu’une rupture d’anévrisme était à la base du problème… Oui…
cette tumeur est sans doute la seule chose qui soit parvenue à vaincre l’Ombre
Jaune… Mais, une fois encore, si je ne me suis pas trompé, j’ai encore une
chance de m’en sortir… Grâce à vous…


    Bob sursauta… Grâce à vous !… Qu’est-ce le
machiavélique Mongol pouvait donc encore avoir imaginé ?


    — Vous avez vu vos amis… Monsieur Ballantine et Miss
Paramount sont indirectement en mon pouvoir… Dans moins d’une heure, ils seront
froidement exécutés, sans fioritures…


    Une simple injection et les choses seront réglées… À moins
que… À moins que vous ne m’aidiez à vaincre cette satanée tumeur qui tente de
me ronger la cervelle…


    Il était facile de deviner que l’Ombre Jaune avait déjà
perdu ses facultés de raisonnement lorsqu’il avait enregistré ce message. Bob n’avait
pas fait de stage accéléré en chirurgie du cerveau, et il se voyait mal occupé
à trépaner le plus grand cerveau criminel de l’Histoire. Et de toute façon, il
lui fallait avant tout regagner la surface.


    — J’imagine que vous devez me prendre pour un fou, Mister
Morane, reprit Ming. Une fois de plus… Comment pourriez-vous intervenir depuis
le fond d’une fosse marine située en plein milieu de l’Atlantique… Là où le
soleil ne brille jamais… Mais vous connaissez le proverbe selon lequel il ne
faut pas se fier aux apparences…


    Un troisième écran situé entre les deux moniteurs vidéo, s’éclaira.
Une silhouette y apparut, rehaussée de vert. À la base de la tête de cette
silhouette, un petit point rouge clignotait doucement.


    — En fait, Mister Morane, expliqua l’Ombre Jaune d’un
air détaché, vous n’êtes pas dans une fosse marine. Vous êtes sur un repli de
tissus, quelque part à la surface interne de mon artère aorte. Et, si vous vous
y prenez bien, vous devriez sans mal atteindre, en moins de vingt minutes, cette
tumeur dont je vous parlais. Oui, Mister Morane. Ce que vous avez pris pour les
fonds marins, c’est mon propre corps. Grâce à une technologie que je maîtrise
depuis peu, vous avez été miniaturisé et injecté en moi dans ce que vous avez
sans doute pris pour un submersible. Si vous ne parvenez pas à résorber la tumeur,
si vous tentez quoi que ce soit d’autre, vos amis mourront. À vous de voir si
leur vie vaut celle d’un homme que vous haïssez… C’est à vous de choisir…


    L’écran s’éteignit, faisant disparaître en même temps la
silhouette de Monsieur Ming.


    Morane demeura stupéfait durant plusieurs dizaines de
secondes, à fixer la lumière clignotante sur l’écran de contrôle. Il ne
parvenait pas à réaliser ce que venait de déclarer Ming. Ce n’était pas possible.
Il s’agissait encore d’une de ces mises en scène perverses dont le Mongol avait
le secret. Même couché sur un lit d’hôpital, rendu physiquement impuissant, il
parvenait encore à truquer pour des raisons encore inconnues.


    — Bob ?


    Le visage de Tania s’encadrait à nouveau sur l’écran vidéo.


    — C’est un mensonge, laissa tomber Bob d’une voix
blanche. Comment… ?


    — C’est la vérité. Vous savez comme moi que mon oncle
poursuivait des recherches dans tous les domaines. Des recherches de toutes
sortes. Même parfois sur les projets les plus fous. Cette idée de
miniaturisation… Il en parlait depuis longtemps… Et vous avez été le premier
cobaye vivant. J’ai eu très peur Bob. Mon oncle avait laissé des instructions
très précises. Je ne pouvais pas m’y soustraire…


    — Et son corps ? risqua Bob.


    — Aucune complicité n’est inaccessible si on y met le
prix… Et vous savez comme moi que la fortune de mon oncle n’a justement pas de
limite. Son organisation a remué ciel et terre afin de le retrouver. Et nous
sommes… ils sont parvenus à enlever le corps au nez et à la barbe des services
secrets les mieux entraînés du monde. Le reste était une question d’organisation.
Votre enlèvement, ainsi que celui de Mister Ballantine à Paris et celui de Miss
Paramount à Londres, et le reste…


    — Je n’arrive pas à y croire, balbutia Morane. C’est un
cauchemar… Je suis enfermé dans le corps de votre oncle…


    — Et, si vous ne parvenez pas à le sauver, ou si vous
le tuez…


    — Il fera mettre à mort Bill et Sophia…


    — Exactement…


    Bob frappa d’un poing rageur sur le tableau de commande, grommela :


    — C’est impossible…


    — Je vous assure que tout est vrai, Bob… Je suis
actuellement dans une pièce qui jouxte le laboratoire où se trouve le corps de
mon oncle. J’ai assisté avec horreur à toutes les étapes de votre miniaturisation…
Tout est réel… Terriblement réel…


    Bob ferma une dernière fois les yeux. Le Voyage
Fantastique… Le film de Richard Fleischer… S’était-il donc endormi devant
la télévision en regardant une rediffusion de ce chef d’œuvre de cinéma S.F. ?
Ou, plus simplement, toute cette histoire était-elle vraie, née dans l’esprit
retord de l’Ombre Jaune, le seul homme capable sans doute de mener un tel
projet à bien jusque dans ces moindres détails.


    Bob ouvrit les yeux. Tout était encore là. Le
pseudo-sous-marin, Tania, les commandes et, au-delà des hublots, ce qu’il savait
maintenant être le flot ininterrompu de la circulation sanguine de Ming.


    — Ça ira, Bob ? interrogea Tania, inquiète.


    — Ça va aller, petite fille, répondit Morane d’un ton
ferme. Ça va aller…


    Il se passa rapidement les doigts ouverts en peigne dans les
cheveux, avant de peser de toutes ses forces sur les commandes de l’appareil
qui effectua un bond, avant de s’insérer dans le flot de la circulation
sanguine. L’Ombre Jaune avait conçu son appareil afin de lui permettre de se
déplacer à travers le courant violent provoqué par le rythme cardiaque.


    Les yeux rivés sur l’écran de contrôle, Bob suivait le petit
point lumineux, représentant son engin, glisser lentement vers le haut du cou. Dans
un corps sain, le trajet aurait dû mener tout droit dans la région du cerveau
mais, soudain, le courant faiblit et la vitesse de déplacement du minuscule appareil
chuta dramatiquement. En quelques réglages, Bob parvînt à retrouver un rythme
de déplacement soutenu. Mais, dans la lumière des projecteurs, le paysage
changeait peu à peu. Les parois, auparavant légèrement veinées, se couvraient d’une
sorte de mousse qui s’agglutinait pour former des filaments de plus en plus
épais et qui s’entrecroisaient pour former une sorte de filet. Ce filet
obstruait peu à peu le passage, obligeant bientôt Bob à slalomer au cœur d’une
jungle surréaliste. Bientôt, l’origine de ce changement se profila devant le
véhicule miniaturisé. D’après le plan porté sur son écran de contrôle, Morane
ne se trouvait plus très loin de l’endroit où, à la base du cou de l’Ombre
Jaune, était implanté le relais en forme d’olive.


    La paroi de l’artère aorte était déchirée en plusieurs
endroits. Des « branches » bleuâtres dans la lumière des projecteurs,
jaillissaient des déchirures. À l’extrémité de ces branches, des fleurs, sortes
de parasols inversés, diffusaient des spores qui formaient ensuite la mousse
que Bob avait aperçu plus tôt sur les parois rongées des artères.


    Au-dessus d’une de ces « branches » la déchirure
formait un véritable tunnel vers lequel Morane manœuvra son appareil. Il se
doutait que l’origine de ce qui menaçait l’Ombre Jaune devait se trouver au
plus près de l’émetteur.


    — Tania, vous êtes là ? interrogea Morane.


    — Oui… Je suis votre progression…


    — Si je dois éliminer quelque chose, il serait peut-être
temps de me renseigner sur la force de frappe de ce joujou…


    En quelques mots, la jeune femme fit le tour des armes
disponibles pour le pilote de ce submersible pas comme les autres.


    — Impressionnant, commenta Bob. Mais, il y a tout de
même quelque chose qui me turlupine… Pourquoi moi ?… Et pourquoi comme ça ?…
Avec ses connaissances, votre oncle aurait pu commander une opération
extérieure ?


    Tania secoua négativement la tête.


    — Non… Ce… n’était pas possible.


    Bob aurait voulu relever la courte hésitation de la jeune
femme, mais elle enchaînait déjà :


    — Quant au choix du pilote de cette opération interne… Vous
imaginez que mon oncle n’a pu résister à l’ironie de la situation. Et puis…


    — Oui ?


    — Et puis, je crois, tout étrange que cela puisse
paraître, que vous êtes sans doute la seule personne à laquelle mon oncle
pouvait faire confiance pour accomplir ce genre de mission…


    — C’est trop aimable, laissa tomber Bob. C’est sans
doute pour cette raison qu’il menace de tuer mes deux meilleurs amis si je ne
suis pas ses ordres…


    — Mon oncle a toujours été prudent, Bob. Toujours…


    — Oh… C’est impossible !…


    — Qu’y-a-t-il ?


    — Vous n’avez pas de retour vidéo ?


    — Non… Nous n’avons pas eu le temps d’installer des
caméras extérieures… Les choses se sont précipitées lorsque mon oncle a été
frappé…


    Bob Morane pensait avoir atteint la fin de son voyage. Il
venait de déboucher dans une caverne aux dimensions dantesques : la base
du cou de l’Ombre Jaune. Une bonne moitié de cette « caverne » était
occupée par une forme sphérique, sombre, immense en apparence. L’olive commutatrice.
Celle-là même qui, selon Ming, subissait l’attaque de la « tumeur ». Sauf
que, à l’échelle de Morane, ladite « tumeur » n’avait rien d’organique.
Une véritable structure était venue se greffer sur l’olive, une structure dont
le matériau de base n’était autre que le polymère incorruptible qui servait d’enveloppe
à l’olive elle-même. À partir de cette structure, les sarments naissaient, les
uns après les autres, comme les fils rayonnants d’une toile d’araignée. Apparemment,
à l’échelle moléculaire, quelque chose était en train d’utiliser le
matériau constituant l’olive pour coloniser le corps de Monsieur Ming, dont une
invasion intérieure était en train de prendre peu à peu le contrôle. Pouvait-il
s’agir d’une véritable tumeur, d’un simple cancer qui prenait des allures d’entité
létale ? Morane le crut pendant quelques minutes. Puis, soudain, ce fut l’attaque…


    À la base de la nouvelle structure, des formes se
détachèrent. Elles ressemblaient à des poulpes, dotés de corps fuselés et de
quatre tentacules terminés par un crochet acéré. Ces attaquants devaient être
doués d’une certaine intelligence, car ils déjouèrent sans mal les manœuvres d’esquive
lancées par Bob. Les premiers tirs fusèrent, créant des remous dans le liquide
noyant toute la scène. Là encore, les pseudo poulpes échappèrent à l’attaque
avec une facilité déconcertante.


    Tout en essayant d’échapper aux tentacules acérés, Bob se
rapprocha de la base de la structure née autour de l’olive. Parvenu à petite
distance, il darda une salve de « torpilles », des lames métalliques
dotées de petites hélices qui pénétrèrent profondément dans les pylônes de
soutien de l’étrange structure.


    L’action se déroulait dans un silence ouaté, qui réduisait
la portée dramatique du combat en train de se dérouler au sein même du corps de
l’Ombre Jaune. Mais Bob Morane savait que sa vie, comme celle de Bill et celle
de Sophia, était suspendue à un fil. Il lui fallait stopper cette invasion
biologique venue il ne savait d’où.


    — Tania ! Qu’est-ce que c’est que ces choses ?
hurla Bob alors qu’il tentait d’effectuer un second passage au ras des
structures organiques.


    — Je ne sais pas, répondit Tania. Je vous ai dit que je
n’avais pas de retour d’image…


    — Vous mentez mal… Vous savez ce que votre oncle a
traficoté… Ce n’est pas un anévrisme ni un cancer qui l’ont plongé dans cet
état… On dirait des choses… vivantes !


    Nouvelles salves de « torpilles ». Puis un choc
secoua l’appareil. Deux tentacules s’étaient soudain collés au pare-brise
auquel les crochets commencèrent à s’attaquer.


    La voix de Tania :


    — Bob… Le… biote… terrestre…


    — Que dites-vous, Tania ? Je ne vous reçois pas
bien…


    — … restre… rience… danger…


    Les choses se précipitèrent d’un seul coup. La structure
enroulée autour de l’olive se mit à frémir. Des fissures commencèrent à
lézarder le plexiglas du pare-brise panoramique. Une véritable toile d’araignée
laiteuse se mit à courir à sa surface, tandis que tous les voyants des tableaux
de commande se mettaient à clignoter.


    Sur l’écran de contrôle, l’image de l’Ombre Jaune se noya
dans un halo rouge, alors que des logos, incompréhensibles pour Morane, défilaient
à grande vitesse sur tous les autres écrans. Le tout accompagné de clignotement,
alarmes stridulantes…


    La structure finissait de se désintégrer lorsque le
pare-brise céda sous les coups des tentacules.


    Bob ferma les yeux. L’un des tentacules fusa vers sa
poitrine, visant le cœur… Et tout devint noir. Seule, l’alarme continua de
hurler, hurler, hurler et hurler encore…
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    L’alarme continuait à hurler lorsque Bob Morane ouvrit les
yeux. Mais cette fois les hurlements prenaient les allures polyphoniques d’une
sonnerie de téléphone portable. D’un réflexe, Bob saisit l’appareil.


    Sur l’écran, un simple nom. BILL.


    Morane jeta :


    — Allo ?


    — Commandant !… N’allez pas me croire mais…


    — Attends, Bill… Une seconde… Dis-moi… Nous étions sur
la terrasse à déguster une bière…


    — Et puis ?


    — Et puis plus rien, justement. Je viens de me
réveiller dans une chambre d’hôtel du côté de l’Étoile… Et je ne sais pas
comment je suis arrivé là…


    — Ne bouge pas mon vieux… Je pense avoir un truc à te
raconter… Et je pense que tu ne me croiras jamais…


    — Si vous le dites, commandant… J’vous donne l’adresse…


    Bob coupa la communication. Il se leva pour gagner l’entrée
de l’appartement et enfiler une veste. Était-ce vraiment possible ?… Tout
ça… Le corps de l’Ombre Jaune ?… Et, finalement, quoi ?…


    Il s’apprêtait à sortir pour aller rejoindre Bill lorsqu’un
reflet argenté attira son regard sur le petit guéridon près de la porte d’entrée.
Un masque grimaçant l’y attendait bien sagement. Un masque posé sur un roman qu’il
n’avait jamais lu. Ni même acheté. Le Voyage Fantastique d’Isaac Asimov…
Lorsque Morane s’en empara, une simple carte de visite s’en échappa. Une carte.
Blanche. Avec un seul mot imprimé en lettre noire :


    MERCI !
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    L’hélicoptère effectua un premier passage à la verticale de la falaise avant de se poser au bord du précipice. Seule la voie des airs permettait d’atteindre cette contrée reculée, perdue au milieu de nulle part et où aucune route terrestre ne menait.


    L’homme, grand, au crâne parfaitement glabre, aux yeux couleur d’ambre, en costume de clergyman, se glissa hors de l’appareil avec la souplesse d’un fauve d’une espèce inconnue.


    Puis il se dirigea d’un pas parfaitement égal vers une anfractuosité de la roche, dans laquelle il se glissa.


    Lorsque l’hélicoptère reprit son envol, l’Ombre Jaune avait disparu, comme avalé par la paroi rocheuse.


     


     


    FIN
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    Lire La Lumière de l’Ombre Jaune (BMP 2028).
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